
  [image: couverture]


  
    
      William Shakespeare
    


    
      La Tempête


      Traduction et adaptation


      Ariane Bégoin et Ned Grujic

    


    
      © Presses Électroniques de France, 2014

    

  


  
    Le spectacle La Tempête de William Shakespeare adaptation de Ariane Bégoin et Ned Grujic a été créé le 8 novembre 2012 à l’Espace Carpeaux de Courbevoie par les compagnies Zefiro Théâtre et Les Tréteaux de la Pleine Lune dans une mise en scène de Ned Grujic et Rafael Bianciotto avec :


    Charlotte Andrès : Miranda, Antonio, Trinculo


    Rafael Bianciotto : Ariel


    Anne-Dominique Défontaines : Caliban, Sebastien


    Christophe Hardy : Prospero


    Jean-Luc Priano : Gonzalo, l’Esprit musicien


    Francis Ressort : Ferdinand, Alonso, Stephano


    Musique : Jean-Luc Priano


    Scénographie : Danièle Rozier


    Masques : Alaric Chagnard


    Costumes : Anne Bothuon


    Création lumière : Antonio de Carvalho


    Création sonore : Laurent Dujarric


    Régie Lumière : Véronique Guideveaux


    Visuel : André Palais - Studio 74


    Équipe de production : Anne-Dominique Défontaines, Sophie Grujic


    Assistante de production : Symphonie Robail


    Spectacle co-produit par Zefiro Théâtre et Les Tréteaux de la Pleine Lune, compagnies subventionnées par le Conseil Général des Hauts-de-Seine. Résidence et co-production à l’Espace Carpeaux de Courbevoie et au Théâtre André Malraux de Rueil-Malmaison.


    Résidence Association des Centres culturels de Rueil-Malmaison. Spectacle subventionné par la Spedidam et l’Adami, en co-réalisation avec le Vingtième Théâtre.

  


  
    PERSONNAGES


    ALONSO, roi de Naples


    SÉBASTIEN, son frère


    PROSPERO, duc légitime de Milan


    ANTONIO, son frère, duc de Milan par usurpation


    FERDINAND, fils du roi de Naples


    GONZALO, honnête vieux conseiller


    CALIBAN, esclave sauvage et difforme


    TRINCULO, personnage bouffon


    STEPHANO, sommelier ivrogne


    MIRANDA, fille de Prospero


    ARIEL, un esprit de l’air

  


  
    ACTE I


    SCÈNE 1


    Une tempête, en mer. On entend le tonnerre et la foudre, et les cris de détresse d’un équipage.


    VOIX 1


    Capitaine ! On va s’échouer !


    VOIX 2


    Ferlez la grand-voile !


    VOIX 3


    Abaissez le grand mât ! Vite !


    VOIX 2


    À vos cabines !


    VOIX 1


    On coule !


    VOIX 3


    Faites vos prières ! Tout est perdu !


    SCÈNE 2


    Sur l’île. Devant la grotte de Prospero. Entrent Prospero et Miranda.


    MIRANDA


    Si c’est vous, mon père, qui par votre magie avez provoqué ce tumulte, apaisez-le,  je vous en prie ! Il m’a semblé que le ciel déversait une poix infecte et que la mer montait, montait… jusqu’à caresser les nuages comme pour éteindre les flammes qui les déchiraient. Oh, comme j’ai compati au malheur de ceux qui se trouvaient sur ce vaisseau, à présent réduit en miettes ! Il contenait sûrement de nobles âmes… Leurs cris m’ont déchiré le cœur ! Pauvres créatures : si j’avais eu un quelconque pouvoir divin, j’aurais demandé à la terre d’aspirer la mer avant qu’elle n’engloutisse le vaisseau, et tous ses passagers avec…


    PROSPERO


    Calme-toi, n’aie plus d’inquiétude : dis à ton cœur compatissant qu’il n’y a eu aucun mal.


    MIRANDA


    Jour maudit !


    PROSPERO


    Aucun mal, te dis-je. Je n’ai agi que par souci de toi, ma très chère fille ; toi, qui ignores qui tu es, d’où je viens moi, et aussi que je suis beaucoup plus que Prospero, le maître de ces lieux, et ton père.


    MIRANDA


    Je n’ai jamais songé à en savoir davantage.


    PROSPERO


    Il est temps que je t’en dise plus. Essuie tes yeux, et sache d’abord que mes pouvoirs sont si puissants qu’ils m’ont permis de provoquer ce naufrage sans toucher à un seul cheveu d’un seul passager du vaisseau que tu as vu couler. Te souviens-tu d’un temps avant que nous arrivions sur cette île ? Sûrement pas, car tu n’avais pas trois ans.


    MIRANDA


    Bien sûr que si, je me rappelle.


    PROSPERO


    Quoi ? Une autre maison ? Quelqu’un d’autre ? Une image ?


    MIRANDA


    Un rêve, plus qu’un véritable souvenir : n’y avait-il pas quatre ou cinq femmes qui s’occupaient de moi ?


    PROSPERO


    Oui, Miranda, et plus encore. Mais comment cela peut-il être encore vivant dans ton esprit ? Si tu te souviens d’avant ta venue, tu te rappelles peut-être comment tu es venue jusqu’ici ?


    MIRANDA


    Non.


    PROSPERO


    Il y a douze ans, Miranda, il y a douze ans, ton père était Duc de Milan, et un prince puissant.


    MIRANDA


    Mais… n’êtes-vous pas mon père ?


    PROSPERO


    Ta mère était la vertu même, et elle m’a dit que tu étais ma fille. Et ton père était Duc de Milan. Et sa seule héritière, sa princesse, c’est toi.


    MIRANDA


    Oh mon dieu ! Quel mauvais tour nous a-t-on joué pour qu’on arrive ici ? Ou bien était-ce une bénédiction ?


    PROSPERO


    Les deux, ma fille : un mauvais tour, comme tu as dit, nous a fait partir mais une bénédiction nous a amenés ici.


    MIRANDA


    Quand je pense que j’ai dû vous donner tant de souci et que je ne m’en souviens même plus ! Continuez, continuez !


    PROSPERO


    À mon frère Antonio, qui est aussi ton oncle - écoute-moi, écoute-moi bien : se peut-il qu’un frère se montre si perfide ? - à lui, qu’après toi j’aimais le plus au monde, j’avais confié le gouvernement de mon duché - à l’époque le plus puissant de tous les duchés. Et moi, fort réputé pour ma dignité, et sans égal dans la connaissance des Arts, absorbé par mon étude, j’étais devenu étranger aux affaires de l’état, et ton oncle, ce traître - tu m’écoutes ?


    MIRANDA


    Attentivement, mon père.


    PROSPERO


    Devenu expert dans l’art de se créer des appuis, favorisant les requêtes des uns, rejetant celles des autres, donnant de l’avancement aux opportuns, surveillant les ambitieux,  s’appropria mes hommes et, les accordant tous à sa propre musique, devint le lierre qui étouffa en moi la sève princière. Tu ne m’écoutes pas ?


    MIRANDA


    Mais si, mon père !


    PROSPERO


    Écoute, écoute bien : la confiance sans limites que j’avais placée en lui laissa la place à une déloyauté tout aussi grande. Devenu le maître des revenus et des privilèges, il se mit à croire si fort en ses mensonges qu’il finit par se prendre réellement pour le Duc. Son ambition grandissant, - Tu m’entends bien ?


    MIRANDA


    Votre conte guérirait les sourds, père.


    PROSPERO


    Pensant qu’il lui fallait être Milan lui-même, et qu’à moi mes livres me suffisaient bien, avide de pouvoir comme il l’était, il fit alliance avec le Roi de Naples Alonso, et promit d’assujettir mon duché à sa couronne, vouant Milan l’invaincu à une prosternation humiliante.


    MIRANDA


    Mon Dieu !


    PROSPERO


    Écoute bien les conditions de l’accord, et dis-moi si cet homme peut encore se dire mon frère : le Roi de Naples, mon ennemi invétéré, lui accorda, en échange de son allégeance, qu’on nous privât sur-le-champ, moi et ma descendance, de tout droit au titre de Duc. Et c’est à lui, mon frère, que ce Roi de Naples remit le titre de Duc et tous les honneurs. Sur quoi une armée de traîtres fut rassemblée et, par une nuit maudite, Antonio ouvrit les portes de Milan et nous fit pousser hors de la ville, moi, et toi toute en pleurs.


    MIRANDA


    Et pourquoi ne nous a-t-on pas fait tuer, alors ?


    PROSPERO


    Bonne question ! Ils n’ont pas osé : le peuple me vouait un trop grand amour, et ils n’ont pas voulu marquer leur trahison de notre sang. Ils nous jetèrent à la hâte dans une barque et nous amenèrent à quelques lieues au large où une vieille carcasse de bateau nous attendait, sans agrès, sans cordages, sans mâts ni voilure ; les rats, instinctivement, l’avaient quittée. Et ils nous laissèrent là, criant à la mer qui grondait en retour, soupirant aux vents qui, se montrant compatissants, ne nous ballottèrent pas trop.


    MIRANDA


    Hélas, quel souci j’ai dû être pour vous à ce moment-là !


    PROSPERO


    Oh, un ange, tu fus un ange qui me protégea ! Tu souriais, comme pleine d’une force céleste, tandis que j’ajoutais mes larmes au sel de la mer. Tu me donnas le courage de faire face à ce qui allait suivre.


    MIRANDA


    Comment avons-nous touché terre ?


    PROSPERO


    Par la grâce de Dieu. Nous avions un peu de nourriture et d’eau douce qu’un noble napolitain, Gonzalo, nommé pour accomplir la besogne, nous avait donnés par charité, avec de riches vêtements, du linge et d’autres choses qui nous ont été bien utiles jusqu’à maintenant. Et sa gentillesse alla jusqu’à m’apporter plusieurs livres de ma bibliothèque dont certains me sont plus précieux que mon duché même.


    MIRANDA


    Comme j’aimerais pouvoir un jour voir cet homme !


    PROSPERO


    Reste assise ; et écoute comment notre malheur prit fin. Nous sommes arrivés ici, sur cette île, et je suis devenu ton professeur : tu as appris plus que ne le peuvent toutes les princesses, qui ont tant d’occasions de se dissiper et qui ont des maîtres moins vigilants.


    MIRANDA


    Que le ciel vous rende grâce pour cela ! Mais à présent, je vous en prie, car elle gronde encore dans ma tête : dites-moi pourquoi vous avez provoqué cette tempête ?


    PROSPERO


    Sache seulement, pour l’instant, que la généreuse fortune qui maintenant me sourit a jeté mes ennemis sur ce rivage, et ce au moment même où ma science prévoit, si je sais l’accueillir sans attendre, qu’une étoile peut m’être favorable ou faire décliner mon sort à jamais. Mais tu as envie de dormir ; c’est une bonne torpeur, laisse-la t’envahir : tu ne peux y résister.


    (Miranda s’endort)


    Viens là, mon serviteur, viens. Je suis prêt. Approche, Ariel, viens.


    (Entre Ariel)


    ARIEL


    Salut à toi, grand maître ! Salut à toi, sage seigneur. Je viens pour satisfaire à ton bon plaisir : qu’il faille voler, nager, plonger dans le feu ou chevaucher les nuages bouclés, soumets à tes ordres puissants Ariel et toutes ses facultés.


    PROSPERO


    Esprit, as-tu bien, point par point, suivi mes prescriptions pour la tempête ?


    ARIEL


    Rigoureusement ! Prenant la forme d’un incendie, j’ai embarqué sur le vaisseau du roi, et je suis apparu, tantôt à la proue, tantôt à la poupe, sur le pont et jusque dans les cabines. Parfois je me divisais et brûlais en différents endroits, du grand mât au beaupré, en passant par les vergues, puis je me rassemblais en une seule immense flambée. Les éclairs de Jupiter, qui précèdent les terrifiants éclats du tonnerre, ne sont pas plus ardents ; et le tout puissant Neptune, voyant ses vagues assiégées de feu, en tremblait de tout son trident !
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